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À André, Brigitte et Katell,
d’une génération à une autre.




« La peste attendait la vapeur, l’électricité, le chemin de fer et les hauts navires à coque en fer. Devant la grande terreur noire, ça n’est plus la faux et son sifflement sur les tiges, c’est la pétarade de la moissonneuse-batteuse lancée à pleine allure au milieu des blés. »

Patrick Deville, Peste & choléra.





INTRODUCTION

Pendant des millénaires, les populations humaines – à l’instar des proto-humains, comme les Néandertaliens – ont vécu de la cueillette et de la chasse. Elles ont acquis leurs infections et leurs parasites dans leur berceau africain, puis au cours de leurs pérégrinations à travers tous les écosystèmes de la planète. En raison de leurs structures sociales et de leurs faibles densités, elles sont sans doute passées à travers les épidémies – exception faite, peut-être, de celles dues aux insectes vecteurs, comme les différentes formes de paludisme.

Cet état de fait est resté inchangé pendant des dizaines de milliers d’années, jusqu’au début de la sédentarisation, qui a entraîné dans son sillage l’horticulture, l’agriculture, la domestication animale et le pastoralisme. Cette première révolution épidémiologique du Néolithique est à l’origine des premières pestes1, lesquelles vont ensuite se diversifier et s’amplifier avec l’émergence des civilisations agraires, des cités, des guerres et du commerce.

Puis la géographie des pestes va être bouleversée par les « grandes découvertes ». Ainsi, l’Europe, par sa soif de connaissances, de commerce et de conquête, a largement contribué aux grands échanges de pestes entre l’Eurasie, l’Amérique, l’Afrique et le Pacifique. Des civilisations entières ont été décimées par des maladies infectieuses apportées par les conquérants. Avant que les guerres mondiales n’endeuillent nos sociétés au XXe siècle, les maladies infectieuses étaient la première cause de mortalité humaine. Et la peste noire, la grippe espagnole de 1918, la tuberculose et la variole ont fauché plus de vies que les deux guerres mondiales réunies. Avec le développement de la santé publique, les maladies infectieuses ont commencé à refluer, avant que le coup de grâce ne leur soit porté par les antibiotiques, les vaccins et les pesticides, enfants de la médecine moderne.

On aurait pu croire le combat définitivement gagné, mais c’était compter sans un changement majeur survenu dans les années 1960 : l’apparition d’un environnement épidémiologique globalisé propre à l’Anthropocène, cette nouvelle ère géologique ouverte avec la révolution industrielle. Aujourd’hui, de nouvelles pestes apparaissent. Elles sont transmises par des animaux sauvages, en contact avec nos animaux domestiques. Alors que la biodiversité connaît partout un déclin massif, assistons-nous au dernier sursaut des pestes avec l’émergence des virus Ebola ou Zika ? La prochaine peste est-elle certaine ? Et, surtout, pouvons-nous la prévenir ?

L’idée de cet ouvrage est née au cours des nombreuses missions de terrain que nous effectuons en Asie du Sud-Est à la recherche des liens entre biodiversité et maladies infectieuses émergentes. Nous étudions les rongeurs, plus particulièrement les rats, qui hébergent beaucoup de virus et de bactéries dans de petits villages du Laos ou de la Thaïlande, ou encore le long du Mékong, jusqu’aux rizières de son delta, au Vietnam. L’Asie du Sud-Est présente une diversité biologique et culturelle exceptionnelle et constitue un centre majeur de la domestication animale. Longtemps objet de conquête pour les grandes puissances, de la Chine impériale aux colonisateurs portugais, espagnols, hollandais, anglais, français et états-uniens, elle fut aussi un nœud des premières mondialisations. De nombreuses pandémies continuent de venir de ce continent, comme la grippe aviaire H5N1. Et certains rongeurs asiatiques ont envahi beaucoup d’autres régions du monde avec l’aide des marchands, des migrants et des conquérants.

Décrire l’état des connaissances sur l’origine des maladies infectieuses humaines nécessite d’effectuer un long voyage dans le temps et dans l’espace, de l’Afrique originelle, berceau de l’espèce humaine, à la globalisation d’aujourd’hui. Cela implique de saisir la dynamique des interactions entre le vivant microbien, la faune sauvage, les animaux domestiques et l’humain, mais aussi de s’intéresser à la perception des maladies infectieuses par les sociétés humaines. Nos réactions actuelles vis-à-vis des nouvelles pestes émergentes sont-elles si différentes de celles du passé, proche ou lointain ?

Comprendre comment les sociétés, dans l’histoire globale, ont appréhendé les terribles épidémies qui les frappaient, c’est entrevoir la prégnance de notre rapport aux maladies. Les maladies infectieuses ont constitué pour l’homme une force évolutive considérable ; elles ont marqué nos génomes, nos comportements, notre psychologie, nos formes de socialisation et nos politiques. Elles renvoient à nos liens avec les animaux, sauvages et domestiques, tout autant qu’à nos relations en tant qu’êtres humains.










1.Le terme « peste » sera utilisé dans cet ouvrage dans le sens commun de fléau (le plague des Anglo-Saxons), plus particulièrement ici de fléau infectieux, et non dans le sens plus strictement médical ou vétérinaire désignant des maladies infectieuses précises comme la peste noire ou les pestes aviaires.








CHAPITRE 1

L’Asie du Sud-Est : biodiversité en crise et émergence de pestes

Mars 2009. Dans la forêt protégée de Seima Mondolkiri, située à la frontière entre le Cambodge et le Vietnam, l’après-midi touche à sa fin. Notre travail aussi. Ici, les journées se suivent et se ressemblent. Chacune débute par une inspection des pièges à rongeurs déposés la veille dans la forêt ou dans les maisons des villages avec lesquels nous travaillons. Nous cherchons à connaître les pathogènes hébergés par ces animaux, dont certaines espèces aiment à vivre avec les humains et leurs animaux domestiques. Ces pathogènes sont les agents d’un nombre impressionnant de maladies infectieuses, au premier rang desquelles la peste noire, mais aussi des virus responsables de fièvres hémorragiques ou d’encéphalites.

Une fois les pièges relevés, nous rentrons à la station de terrain de Seima pour identifier les rongeurs capturés, et préparer et conserver les échantillons de leurs tissus en vue d’analyses ultérieures dans les laboratoires de l’Institut Pasteur du Cambodge, à Phnom Penh. Comme d’habitude à cette heure de la journée, la forêt est envahie par les cris des gibbons à joues jaunes. Cette population de plus de 2 500 individus, récemment découverte1, est la plus importante d’Asie.

Sous les tropiques, la nuit tombe vite et, une fois le dîner avalé, nous ne nous faisons pas prier pour rejoindre nos lits protégés par des moustiquaires. Cette nuit-là, cependant, notre repos sera interrompu par une intense agitation. Un trafiquant de bois vient d’être arrêté. Trois belles billes de bois dépassent du coffre arrière de sa voiture. De nombreux paysans sont venus récemment s’installer sur les terres de l’aire de conservation de Seima Mondolkiri pour les défricher illégalement. Les plus beaux arbres de leurs concessions sont vendus à de petits trafiquants. Les moins chanceux se font prendre par les gardes forestiers, mais ce ne sont là que de menues prises : l’essentiel du trafic de bois est entre les mains de personnes bien plus influentes et mieux organisées, capables d’acheter des protections et de corrompre des fonctionnaires. Le Cambodge est l’un des endroits les plus dangereux au monde pour les journalistes enquêtant sur ces crimes environnementaux. Certains y ont laissé leur vie.

Dans la province du Mondolkiri, la déforestation bat son plein. Une route est en cours de construction, traversant le parc et longeant la frontière avec le Vietnam. Si elle aggrave évidemment la déforestation, elle contribue aussi au désenclavement économique de la région et permet à de nouveaux arrivants de s’implanter. La plupart d’entre eux sont des Khmers, et leur arrivée n’est pas sans occasionner des conflits avec les minorités ethniques présentes dans la zone de protection forestière, dont les Phnong. Il s’agit d’un groupe qui pratique encore la chasse et la cueillette de résine. Celle-ci est prélevée sur un arbre en danger, Dipterocarpus alatus ou Chheuteal Toek, protégé et géré par les communautés. Or ce mode de vie est mis à mal par la multiplication des concessions attribuées aux grandes compagnies œuvrant à la « mise en valeur » des ressources forestières2. Les arbres disparaissent, et avec eux les minorités ethniques qui dépendent d’eux pour leur survie.

Partout, la forêt laisse place à des rizières dans les bas-fonds et à des champs de manioc sur les pentes. Les premières zones forestières transformées sont devenues des plantations d’anacardiers, ces arbres originaires d’Amérique du Sud qui donnent les noix de cajou. Depuis le début des « grandes découvertes », l’Asie du Sud-Est est au centre des échanges commerciaux entre l’Europe, l’Asie du Sud, l’Afrique et les Amériques. Des plantes et des arbres ont été acclimatés dans ces différentes régions. Ces échanges sont si anciens, et les plantes se sont si bien adaptées à leurs nouveaux environnements, que nous avons oublié leurs origines.

Au matin de notre nouvelle journée de piégeage, nous faisons notre entrée dans un village endeuillé. L’un des chasseurs qui nous aident le plus dans nos opérations vient de perdre un tout jeune enfant : une fièvre intense l’a emporté pendant la nuit. Les proches de la famille font bloc autour de la petite dépouille. C’est déjà le deuxième décès d’enfant depuis notre arrivée à la station de Seima, il y a à peine quinze jours. Fièvres, diarrhées infectieuses et maladies parasitaires sont malheureusement le lot quotidien des ruraux de ce pays en développement, l’un des plus pauvres d’Asie du Sud-Est, et les plus jeunes paient un lourd tribut3.

Le lendemain, nous nous rendons en bordure de l’aire de conservation de Seima afin d’y poser de nouveaux pièges. Nous avons la chance de croiser de magnifiques coqs et paons sauvages. On peut aussi y rencontrer des cochons sauvages. Tous ces animaux sont les ancêtres des lignées domestiquées d’Asie du Sud-Est. Dans ces forêts et en périphérie, animaux sauvages et animaux domestiques cohabitent, les premiers venant enrichir le capital génétique des seconds. Ainsi les coqs sauvages sont-ils souvent capturés non pas pour être mangés, mais à des fins de reproduction et de croisement avec les races domestiquées locales.

De retour à la station de Seima, Edward Pollard, un permanent de la Wildlife Conservation Society (WCS) – l’une des grandes organisations non gouvernementales internationales de défense de la biodiversité qui assistent le gouvernement cambodgien dans la gestion de ce grand parc –, nous demande de poser quelques pièges dans son bureau et sa chambre adjacente. En effet, l’activité des rongeurs le réveille toutes les nuits. Quatre nuits plus tard, notre butin se monte à une petite dizaine de rongeurs. Deux espèces différentes sont représentées : Rattus tanezumi, le rat asiatique des greniers (souvent confondu avec le rat noir, Rattus rattus, dont il est très proche), et Rattus exulans, le rat polynésien ou rat du Pacifique. Originaires d’Asie du Sud-Est, ce sont des espèces invasives – à l’échelle mondiale pour le rat asiatique, que l’on rencontre en Afrique et aux États-Unis, et à celle du Pacifique pour le rat polynésien. Le premier est présent dans tous les milieux – habitations, champs et forêts –, tandis que le second se limite aux maisons. Les analyses pratiquées sur ces rats révéleront qu’ils sont le réservoir de nombreux agents infectieux, y compris de nouvelles maladies infectieuses émergentes.

Notre mission à Mondolkiri touche à son terme et il est temps de partir vers le sud du Cambodge.

Au sortir de la province de Mondolkiri, nous faisons halte sur un grand marché qui propose à la dégustation insectes, araignées, mollusques, serpents et autres petits animaux. Après avoir traversé le Mékong, nous atteignons Phnom Penh, où nous déposons nos échantillons au laboratoire de virologie de l’Institut Pasteur, avant de repartir vers le sud.

Sur la route de Sihanouk, nous croisons des livreurs de poulets à mobylette. Les volatiles, attachés par les pattes, tentent désespérément de redresser leur cou. Malgré la grippe aviaire due au virus H5N1 qui a frappé la région en 2003, avant de connaître une expansion mondiale pandémique, le commerce de poulet continue à se pratiquer de cette façon quand les distances à parcourir sont courtes.

Notre site d’étude se trouve près de la petite ville de Veal Renh, à une vingtaine de kilomètres de Sihanouk et de son grand port de containers. Chaque jour, une noria de camions porte-containers effectuant la navette entre le port et la capitale cambodgienne traversent à toute vitesse, et à grand renfort de klaxon, la rue principale de Veal Renh.

Si le commerce international est source de richesses, il apporte aussi de nouvelles maladies et leurs vecteurs. Récemment, une punaise d’Amérique centrale a fait son apparition dans les grandes villes portuaires du Vietnam. Dans son aire d’origine, en Amérique centrale et du Sud, cette punaise est le vecteur du parasite responsable de la maladie de Chagas, un parasite unicellulaire protiste pouvant occasionner une morbidité importante en raison d’une réponse immune inflammatoire excessive. Arrivée au Vietnam sans son parasite, elle se nourrit sur les rongeurs des grandes villes de la côte, principalement le surmulot ou Rattus norvegicus (rat norvégien), une autre espèce asiatique invasive mondiale. Accidentellement, elle pique aussi les humains.

C’est le rat des rizières, Rattus argentiventer, qui justifie notre venue à Veal Renh. Au début de l’année 2008, cette espèce pullule. Elle bénéficie des conditions climatiques liées à la survenue d’un événement El Niño-La Niña qui s’est caractérisé ici par une pluviométrie importante. Celle-ci a entraîné une bonne production de graines, dont les rongeurs ont profité à plein : leurs populations ont explosé. Les villageois ne se sont donc pas fait prier pour capturer les rats nécessaires à notre étude. Ils nous livrent des sacs de riz remplis à ras bord de rongeurs vivants. À leurs yeux, nous faisons un utile travail de dératisation, ces animaux étant des pestes qui attaquent leurs récoltes sur pied dans les rizières et les greniers à riz.

Cette année-là est tellement favorable aux rongeurs que même les moines bouddhistes – qui n’ont le droit de faire du mal à aucun animal, pas même un insecte – nous demandent de les débarrasser de ces commensaux indésirables. Leur temple abrite également des macaques, qui profitent de la bienveillance des occupants. Lorsqu’ils sont jeunes, ces singes sont souvent capturés et apprivoisés pour devenir des animaux de compagnie. Mais, dans certains endroits, des conflits de voisinage peuvent se produire entre les macaques et les humains. Ces primates sont en outre le réservoir de nombreuses infections, certaines assez graves, comme le paludisme asiatique dû au parasite Plasmodium knowlesi, transmis par des moustiques4.

Dans les villages et les rizières de la ria où nous installons nos pièges à rongeurs, avec l’assentiment des populations, buffles, cochons locaux, poulets et canards circulent librement. Les chiens sont également très nombreux. Des études génétiques récentes montrent qu’ils sont proches des premiers chiens domestiqués en Asie5. C’est à partir de leurs ancêtres que les principales races de chiens auraient été sélectionnées. Ces chiens de village ne sont donc pas complètement domestiqués, mais doivent être considérés comme des commensaux. D’ailleurs, il ne viendrait à l’esprit d’aucun habitant de laisser entrer l’un d’eux dans sa maison.

Dans les villages situés le long de la ria et de part et d’autre de la grande rizière, la moisson de rongeurs est riche. Nous retrouvons le rat asiatique des greniers – Rattus tanezumi –, le rat du Pacifique – Rattus exulans – et le surmulot – Rattus norvegicus. La présence de ce dernier dans de petits villages relativement éloignés du port de Sihanouk est surprenante. Le surmulot est originaire du sud de la Chine, où il vit associé aux humains depuis des millénaires. On le signale essentiellement dans les grandes villes et les grands ports. Une étude parue quelques années après notre mission, en 2012, nous donnera l’explication de sa présence. Les populations du sud du Cambodge et du Vietnam sont en effet génétiquement différentes des populations invasives mondiales et des rongeurs du sud de la Chine. Sans la chercher, nous avions donc trouvé la niche initiale du surmulot : dans les petits villages situés le long de voies d’eau, c’est par l’eau et le soubassement des maisons qu’il envahit les habitations humaines.

Outre ces trois espèces de rongeurs, nous ramenons dans nos besaces la musaraigne asiatique des maisons, présente dans ces constructions traditionnelles en bois. La riche biodiversité de cette province se retrouve donc dans la diversité des espèces de micromammifères collectées – rongeurs et musaraignes. Nous avons hâte de savoir quels sont les pathogènes hébergés par toutes ces espèces, qui cohabitent ensemble et vivent avec les humains et leurs animaux domestiques.

C’est de nouveau à l’Institut Pasteur, à Phnom Penh, que nous déposons nos échantillons. L’Institut Pasteur est réputé pour son centre de vaccination contre la rage, une maladie encore bien présente au Cambodge en raison de l’absence de contrôle et de mesures antirabiques chez les chiens de village. Ici, toute personne mordue par un chien suspect est vaccinée gratuitement par l’Institut.

Un nouveau laboratoire permettant d’étudier et de manipuler des agents infectieux dangereux dans des conditions optimales a également été construit après l’émergence du virus de la grippe aviaire, qui a durement frappé le pays. Nous le visitons en compagnie du virologue et médecin Philippe Buchy. C’est lui, assisté par Kim Blasdell et Veasna Duong, qui va mener les premières analyses sérologiques sur nos prélèvements. Ces analyses, effectuées sur les plasmas sanguins des murins, permettent de savoir si l’un des rongeurs piégés a été en contact avec un agent infectieux comme celui de la peste ou certains virus. En effet, un tel contact provoque une réaction immunitaire et la production d’anticorps dirigés contre l’agent en question. Ces anticorps assurent une reconnaissance rapide des agents infectieux, qui sera suivie d’une activation de cellules et d’autres molécules de l’immunité permettant de combattre l’invasion et la prolifération de l’agent infectieux, et, si tout se passe bien, de l’éliminer.

La méthode sérologique consiste donc à mettre en évidence les anticorps dirigés contre des agents spécifiques. Seul bémol : elle nous renseigne uniquement sur l’existence d’un contact, et non sur la présence effective d’une infection et de son agent. Les tissus des rongeurs positifs en sérologie (dits séropositifs) sont ensuite examinés au moyen de méthodes de biologie moléculaire pour confirmer la présence des agents pathogènes. Il s’agit de détecter la présence des ADN (ou ARN, pour certains virus) des agents infectieux parasitaires et microbiens. Grâce à des marqueurs moléculaires spécifiques, il est possible d’amplifier des portions des génomes des agents infectieux, puis de les séquencer. L’analyse des séquences, c’est-à-dire de leurs constitutions en éléments essentiels, permet d’identifier l’agent en le comparant aux séquences des agents connus, voire d’en découvrir de nouveaux si les séquences diffèrent de toutes celles connues. Il est également possible d’isoler certaines bactéries et certains virus en utilisant des milieux de culture adaptés pour les bactéries ou des cellules spécialisées dans la multiplication des virus.

Toutes ces analyses prennent du temps. Au fil des mois, les résultats reçus suscitent de nouvelles questions et de nouvelles investigations. Les premières analyses confirment la présence de nombreux pathogènes, comme les hantavirus responsables de fièvres hémorragiques. Pour nous qui travaillons sur les maladies infectieuses liées aux rongeurs, ce sont de vieilles connaissances. Leur nom provient de la ville de Hantaa, en Corée, théâtre de la première manifestation de cette maladie virale pendant la guerre de Corée. Les rongeurs hébergeant ces hantavirus vivent dans les maisons, comme les rats des maisons, Rattus tanezumi, Rattus norvegicus et Rattus exulans, ou dans les rizières, comme le rat des rizières, Rattus argentiventer. Tous sont associés aux humains.

Un virus nouveau, apparenté aux arenavirus responsables de fièvres hémorragiques en Afrique, est également isolé6. Contre toute attente, il a été identifié chez des rongeurs associés aux humains, comme des Rattus exulans piégés dans les maisons de Veal Renh et des villages le long de la ria.

Je profite de mon séjour à Phnom Penh pour assister à la projection en avant-première, au Centre culturel français, d’Un barrage contre le Pacifique. Ce film, adapté du roman autobiographique de Marguerite Duras par le réalisateur Rithy Panh, a été tourné dans la ria où nous nous trouvons, précisément sur nos sites de capture de rongeurs. Le roman et son adaptation cinématographique nous rappellent combien cette région a été marquée par la colonisation française, l’expropriation des terres, les conflits et les maladies. Celles des colons comme celles des colonisés.

Les rongeurs sont infectés par de nombreux parasites pouvant occasionner des maladies infectieuses et parasitaires chez les humains, comme la peste, la leptospirose, le typhus murin, le typhus des broussailles, la toxoplasmose, la babésiose, les trypanosomiases… La liste est longue de plus de soixante maladies.

L’Institut Pasteur du Cambodge n’a pas les ressources ni les compétences en parasitologie nécessaires pour traiter toutes ces zoonoses associées aux rongeurs. Mais nous avons la chance de recevoir l’assistance de nos collègues des universités Kasetsart et Mahidol, en Thaïlande. Plusieurs étudiants thaïlandais, cambodgiens et européens ont aussi participé à une vingtaine de missions de terrain organisées entre 2008 et 2015 en Thaïlande, au Laos, au Cambodge, mais aussi au Vietnam et aux Philippines. Au total, sur cette période, plus d’une année complète a été consacrée à piéger des rongeurs.

Les prélèvements réalisés sur le terrain ont été analysés dans des laboratoires du Cambodge, de Thaïlande, du Vietnam et de Singapour, mais aussi dans ceux des universités de Marseille, de Montpellier, de Barcelone, de Liverpool, de Berlin, d’Helsinki ou encore d’Austin, au Texas. Après des mois penchés sur des paillasses, derrière des microscopes ou des machines de biologie moléculaire, ces étudiants – et les chercheurs plus confirmés qui les encadraient – ont montré par leurs travaux toute la diversité des microbes et des parasites hébergés par les rongeurs, avec la découverte de nouvelles espèces de virus, de bactéries, d’ectoparasites et de vers parasites (voir figure 1 en annexe).

Étudier la faune sauvage et les maladies infectieuses nécessite de travailler en réseau avec les meilleurs spécialistes, et procure la satisfaction de contribuer à la formation par la recherche de jeunes chercheurs et chercheuses qui constitueront les futures communautés scientifiques de leurs pays.


Pourquoi l’Asie ?

L’Asie du Sud-Est est souvent qualifiée de « terre de contrastes ». Et ce n’est pas qu’un cliché touristique, tant est grande la diversité des paysages et des sociétés humaines rencontrés. Il suffit d’une journée de route pour passer du monde rural pauvre des montagnes aux grands centres urbains hérissés de buildings et parcourus d’autoroutes suspendues, en passant par les rizières intensives des plaines alluviales et des deltas.

L’Asie du Sud-Est est aussi un point chaud de biodiversité. Sa grande richesse biologique – marquée par un fort endémisme – résulte d’une histoire géologique complexe. Cette région se compose de plusieurs ensembles biogéographiques, le Nord et le Sud étant séparés par une frontière nommée ligne de Wallace, du nom d’Alfred Wallace, codécouvreur avec Charles Darwin de la théorie de l’évolution par la sélection naturelle. C’est également un centre de diversification des rongeurs murins, rats et souris.

La diversité culturelle n’est pas moins grande si l’on considère le nombre de langues parlées et de familles linguistiques représentées : langues austro-asiatiques, austronésiennes, hmong-miens, sino-tibétaines, tai-kadais… Dans certains villages du Nord-Laos où nous avons effec-tué des piégeages, trois groupes ethno-linguistiques cohabitent : des Kh’mu, des H’mong et des Laos. Et il existe autant de différences entre les langues de ces trois groupes qu’entre chacune d’elles et une langue indo-européenne comme le français. Comment expliquer l’existence et le maintien d’une telle diversité culturelle ? Comme nous le verrons dans les chapitres qui suivent, cette situation n’est pas sans lien avec la biodiversité.

L’Asie du Sud-Est est également l’un des berceaux de l’agriculture, avec un foyer spécifique de domestication animale et végétale. Le poulet, le buffle d’eau, le cochon, le canard sont originaires de cette région et de la Chine du Sud. L’émergence des virus grippaux est certainement liée à cette longue histoire de la domestication animale.

L’apparition des civilisations agraires s’est accompagnée d’invasions, de naissances et d’effondrements de royaumes et d’empires. L’intégration de l’Asie du Sud-Est aux premières routes commerciales reliant la Chine à la Méditerranée7, puis au monde entier, lui a permis de jouer un rôle particulier dans les émergences historiques de maladies infectieuses à caractère pandémique.

L’Asie du Sud-Est est également unique par l’empreinte qu’y ont laissée le commerce, la colonisation et l’impérialisme. Les marchands chinois, indiens et arabes s’y installent très tôt, et les razzias sont fréquentes sur certaines côtes de ce qui deviendra l’Indonésie et les Philippines. Les premiers Européens à s’y implanter sont les Portugais – qui finiront par ne conserver que Macao, en Chine du Sud –, suivis par les Espagnols, les Hollandais, les Anglais et les Français. Les États-Uniens arrivent ensuite aux Philippines à la faveur de la guerre gagnée contre l’Espagne. Les Australiens occupent quelques territoires qui seront finalement rétrocédés à l’Indonésie. Les Japonais ne font qu’une brève apparition – comparée aux cinquante années de présence à Taïwan – pendant la Seconde Guerre mondiale.

En favorisant les échanges de maladies infectieuses entre l’Europe, l’Afrique et l’Asie, cette colonisation aura des conséquences sanitaires dramatiques. L’Asie du Sud-Est et la Chine du Sud constituent en effet un point chaud d’émergence récente de maladies infectieuses : on peut citer la grippe aviaire, mais également le SRAS (Syndrome respiratoire aigu sévère), dû à un coronavirus issu de la faune sauvage.

Ces émergences sont-elles liées au fait que l’Asie du Sud-Est est aussi un point chaud de la biodiversité en crise ? Cette région affiche en effet l’un des taux les plus élevés d’espèces de mammifères en danger d’extinction. La conversion des forêts en surfaces consacrées à une agriculture intensive résolument tournée vers le commerce international et l’urbanisation ne sont pas sans conséquences sur la diversité culturelle. L’Asie du Sud-Est perd sa diversité linguistique au rythme du déclin de sa diversité biologique. Et les linguistes prédisent que 50 % des langues d’Asie-Pacifique auront disparu dans les cinquante prochaines années8.

La diversité des ressources génétiques est également concernée. Les industries agro-alimentaires imposent leurs normes, qui conduisent à une standardisation des productions agricoles. La diversité des plantes et des herbes cultivées, et des savoirs associés, diminue. Cela touche aussi la diversité des animaux domestiques. Pis, les réponses aux crises sanitaires, qu’il s’agisse des grippes aviaires ou porcines, impliquent des mesures ciblant les races locales, ce qui favorise l’homogénéisation génétique des animaux élevés. L’Asie du Sud-Est, centre de domestication, est en train de perdre la diversité des ressources génétiques que ses sociétés ont constituées pendant des millénaires.

L’étude des rongeurs et de leurs maladies nous a permis de mettre en évidence les liens existant entre sociétés, biodiversité naturelle et domestiquée, et maladies infectieuses. Car l’Asie du Sud-Est n’est pas seulement un centre de diversification des rongeurs, c’est aussi un centre de « domestication » de plusieurs espèces de rats : elles vivent dans des environnements dominés par les humains et leurs animaux domestiques, avec lesquels elles partagent parasites et pathogènes. Ces rongeurs ont bénéficié de l’empreinte humaine grandissante sur les écosystèmes de la planète.



Des rats et des hommes

Revenons sur les rongeurs d’Asie, ces animaux dont l’étude me passionne de plus en plus. Avec mon collègue mammalogiste Yannick Chaval, de l’Institut national de la recherche agronomique (INRA), nous avons piégé des rats dans tous les environnements humains – les forêts communautaires, les champs, les fermes et les villes – et identifié trois espèces vivant à proximité des humains, dans leurs maisons : le rat asiatique des maisons (Rattus tanezumi), le surmulot ou rat norvégien (Rattus norvegicus) et le rat du Pacifique ou rat polynésien (Rattus exulans)9. Ces rats, originaires d’Asie du Sud-Est ou du sud de la Chine, ont bénéficié de la naissance de l’agriculture. Ils se sont adaptés très rapidement aux premiers petits villages sédentaires créés par les humains, puis aux grandes villes. Ils ont ensuite profité des flux migratoires et commerciaux pour coloniser de nouveaux espaces – pratiquement tout le Pacifique pour le rat polynésien, voire la planète entière pour le rat asiatique et le surmulot. Ces rats ont été et sont encore, avec les souris, des ravageurs des productions agricoles et des greniers. Les humains luttent contre eux depuis des millénaires, mais rien n’y fait. Ni les chasseurs, avec leurs pièges et leurs poisons, ni les chats n’en sont venus à bout. Pis, ils semblent bénéficier de l’augmentation de l’emprise humaine sur les écosystèmes. Ce qui fait dire à certains que rats et souris compteront parmi les rares espèces à survivre aux prochaines extinctions massives de biodiversité.

Ces rongeurs sont les réservoirs d’agents de très nombreuses maladies infectieuses. Nous en avons déjà mentionné quelques-unes, que nous retrouverons au fil des pages. De nouveaux virus liés à ces rongeurs commensaux continuent d’émerger. Connaître leur écologie permet de comprendre comment les maladies infectieuses émergent et comment les microbes passent de la faune sauvage aux humains, des temps historiques à la période actuelle.

Le rat polynésien, Rattus exulans, est un petit rat forestier originaire d’une île indonésienne, probablement l’île de Florès10, qui a vu l’arrivée des premiers humains modernes – elle est connue pour avoir été le berceau d’un proto-humain récemment décrit : l’homme de Florès. Rattus exulans a accompagné les populations ancestrales de Polynésiens lors de leurs conquêtes des îles pacifiques, d’où son nom de rat du Pacifique ou rat polynésien. Certains chercheurs pensent que le rat du Pacifique a été volontairement embarqué en tant que nourriture sur pattes dans les esquifs qui se sont élancés sur le Pacifique. D’autres le rendent responsable de l’effondrement de sociétés polynésiennes, comme celle de l’île de Pâques, en raison de l’impact environnemental qu’il aurait occasionné sur ces îles.

L’analyse par des marqueurs moléculaires de l’invasion de Rattus exulans a permis de retracer finement les migrations des Polynésiens11. Ce rongeur a bénéficié de l’émergence de l’agriculture, couplée au réchauffement climatique du Néolithique, pour envahir le Cambodge, le Laos, le Vietnam et une partie du Myanmar. Il continue son expansion, et sa présence a été signalée à Taïwan. J’ai eu la chance, grâce à mes collègues taïwanais Pei-Jen Shaner et Hsuan-Wien Chen, de pouvoir étudier ce rongeur sur un des sites envahis. Il serait arrivé avec des cargaisons de bois en provenance de forêts indonésiennes ou malaisiennes. Des analyses génétiques sont nécessaires pour déterminer précisément son origine. Son installation à Taïwan s’est traduite par une poussée épidémique du typhus des broussailles.

Une particularité écologique de Rattus exulans dans la péninsule indochinoise est qu’on le retrouve uniquement dans les maisons des villages, ou non loin d’elles. Une des hypothèses que nous proposons pour expliquer son absence dans les champs ou les forêts est qu’il ne serait pas assez compétitif vis-à-vis des autres espèces de rongeurs. En revanche, dans les maisons, il occupe la niche de la souris domestique, que, jusqu’à présent, nous n’avons jamais piégée en Asie du Sud-Est.

Le rat asiatique des greniers, Rattus tanezumi, est une espèce très proche du rat noir (Rattus rattus), associé à la peste noire qui a ravagé l’Europe médiévale. Les deux espèces constituent des envahisseurs globaux. Elles sont tellement proches l’une de l’autre qu’on les a longtemps confondues, et il faut procéder à une analyse moléculaire pour s’assurer de leur identification morphologique. On sait aujourd’hui que le rat noir n’est pas présent en Asie du Sud-Est. Ce rongeur serait originaire du sud de l’Inde. Il a envahi l’Asie de l’Ouest, la Méditerranée et l’Europe au gré des échanges commerciaux indo-arabes, puis a bénéficié des colonisations européennes pour conquérir le Nouveau Monde, l’Australie et le Pacifique, ainsi qu’une partie de l’Afrique de l’Ouest. Son expansion se poursuit aujourd’hui.

Le rat asiatique a profité des mêmes flux commerciaux, mais a essentiellement voyagé par bateau depuis l’Asie du Sud-Est. On le retrouve dans la partie ouest des États-Unis, où il est arrivé avec les ouvriers chinois venus participer à la construction des lignes de chemin de fer. Récemment, sa présence en Afrique de l’Est a été prouvée. Lui aussi continue son expansion.

L’association du rat noir, du rat asiatique et du rat du Pacifique – trois espèces forestières – avec les hommes s’est mise en place au début de la sédentarisation des populations humaines. Les premiers villages plus ou moins sédentaires étaient sans doute situés à proximité des forêts et des arbres où ces rongeurs installent leurs nids. Ces derniers ont ainsi pu coloniser l’habitat humain en passant par les toits et les greniers, qui formaient une extension de leur niche naturelle.

L’histoire du surmulot, Rattus norvegicus, est encore plus étonnante. Contrairement aux espèces précédemment décrites, celle-ci vit le long des berges des grandes rivières et des fleuves qui s’étendent du sud de la Chine à l’Asie du Sud-Est. Le développement des premiers villages, puis des cités, au bord de ces grands cours d’eau a offert au surmulot de nouvelles extensions de ses niches naturelles : les canaux et les égouts ne sont pour lui que la continuité de la rivière. Excellent nageur, le surmulot a donc colonisé l’habitat humain en accédant aux soubassements par l’eau.

L’étude génétique des populations du Rattus norvegicus fait apparaître une séparation entre la lignée d’Asie du Sud-Est et la lignée chinoise. C’est la seconde qui aurait accompagné les premiers migrants chinois vers les nouvelles industries et mines nées de la révolution industrielle. Ainsi la présence du surmulot est-elle attestée à Londres à partir du XVIIIe siècle. Les descendants de ces rats établis en Europe sont ensuite partis à la conquête du monde au rythme des avancées de l’impérialisme européen. Le rat noir et le surmulot sont arrivés en Polynésie avec les Européens il y a seulement deux cents ans. Ils y ont retrouvé leur congénère asiatique, le rat polynésien, installé là depuis déjà mille ans. Notons en passant que c’est une lignée albinos du surmulot qui a donné le rat de laboratoire, si important pour les expériences scientifiques menées en matière de santé humaine.

Tous ces rongeurs – rat polynésien, rat asiatique des greniers et surmulot – ont été piégés dans de nombreuses localités situées le long du Mékong, du Nord-Laos au delta, ainsi que sur l’île de Luçon, aux Philippines. Les piégeages réalisés dans les villages flottants du lac du Tonlé Sap, au Cambodge, ont confirmé l’écologie de ces rongeurs commensaux. Ainsi le rat asiatique des greniers est-il absent de ces villages en raison de l’absence d’arbres à proximité des maisons. En revanche, nous avons piégé quantité de surmulots qui rejoignent les maisons à la nage depuis les berges.

Les rats comptent parmi les meilleurs marqueurs d’une biodiversité qui s’est adaptée à l’espèce humaine au gré de ses pérégrinations et des modifications apportées à l’environnement à partir de la révolution néolithique, de la domestication et de la naissance des civilisations agraires. Ils sont les réservoirs d’un grand nombre de maladies infectieuses issues de la faune sauvage, qui ont émergé et se sont propagées, pour certaines, à l’ensemble de la planète en raison de l’activité humaine et de sa propension à explorer et à modifier ses environnements.

Ainsi ai-je retrouvé le surmulot en 2011 au Pérou, où j’étais invité pour organiser des séminaires et participer à la mise en place d’un projet similaire à celui que nous menons en Asie du Sud-Est sur les rongeurs et les maladies infectieuses. Ce rongeur est présent dans les grandes cités, de la capitale, située au bord du Pacifique, aux villes bordant l’Amazonie. J’ai donné une conférence à Iquito au moment où se produisait une épidémie de fièvre hémorragique due à l’hantavirus Seoul, retrouvé chez le surmulot. Le virus, d’origine asiatique, a accompagné le rongeur, lui aussi d’origine asiatique, jusqu’à cette ville amazonienne. Incidemment, ces rongeurs et leurs virus asiatiques ont croisé la route des populations amérindiennes, elles-mêmes originaires d’Asie et arrivées sur le continent américain il y a 15 000 ans.
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